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      PRÉFACE

      

      On a souvent cité le mot désabusé de Mme
 de Staël : « Voyager est le plus triste plaisir de la vie… ». Elle ne serait guère d’accord avec nos contemporains tout épris de week-ends et de croisières, mais il faut reconnaître que lorsqu’on étudie les détails de sa vie errante, aucun de ses nombreux voyages n’a été entrepris dans la joie de la découverte et du renouveau. Il est à peu près impossible de reconstituer ses innombrables déplacements pendant les années de sa jeunesse. Les événements politiques et la fantaisie de ses amours l’incitaient à changer constamment de résidence. Ces dépaysements fiévreux ne sont pas en liaison avec sa pensée comme le seront ensuite les séjours plus ou moins longs qu’il lui faudra faire en terre étrangère : Allemagne, Italie, Russie, Suède et enfin l’Angleterre, but suprême où elle ne retrouvera cependant pas l’apaisement.

      Le premier voyage en Allemagne en 1803-1804 n’est que l’apprentissage de l’exil. En quittant la France sur les routes de Lorraine bordées de pommiers, elle dit que « chaque tour de roue lui fait mal ». L’intérêt passionnant de l’exploration intellectuelle de ce pays méconnu n’effacera jamais l’immense mélancolie qui accable la voyageuse, non plus que l’inquiétude qu’elle éprouve pour la santé de son père. Quand, un an après, elle entreprend la découverte de l’Italie en 1805, c’est pour distraire le lourd chagrin de son deuil. Plus tard, les séjours en Autriche, le raid fantastique de 1812 à travers la Pologne et la steppe russe, fuyant devant les armées de Napoléon, ne sont que les étapes d’une voie douloureuse. Enfin réfugiée en Suède et en Angleterre, à la veille d’un triomphe éphémère, elle souffre du mal de l’Europe et s’écriera quand on lui annonce les succès des alliés : « De 
quoi me félicitez-vous ?… quand les cosaques sont dans la rue Racine ! ».

      Les derniers sursauts de la politique européenne la conduiront encore en Italie en 1816, mais lui permettront à peine de jouir du mariage tant désiré de sa fille Albertine avec Victor de Broglie. Lorsqu’on trace sur une carte d’Europe les itinéraires de ces différents voyages, on reste stupéfait du chemin parcouru. Le moindre trajet prenait plusieurs jours ; les montagnes, les rivières, les forêts, les zones désertes étaient d’infranchissables obstacles. Si l’on pense à l’effort matériel, à la fatigue physique, à l’état des routes (parfois elles ne sont que des chemins ou des pistes), à l’incertitude des relais de chevaux, sans compter les tracasseries de frontières et les mauvaises rencontres, il semble surprenant qu’une femme seule accompagnée de ses enfants (car même en bas âge elle n’hésitait pas à les emmener) ait osé entreprendre de pareilles aventures.

      Comme il se doit, l’intrépide voyageuse ne donne jamais aucun détail sur les accidents de la route. On n’y attachait aucune importance au temps des diligences. On voyageait en plusieurs voitures, on avait assez de domestiques et de bagages pour ne pas trop se soucier de l’inconfort des auberges. Entre deux étapes, on lisait, on écrivait en regardant peu le paysage. Mme
 de Staël lit les œuvres de Jean-Paul sur les routes d’Allemagne ; Benjamin Constant écrit fièvreusement sur les Religions
, Guillaume Schlegel traduit Shakespeare. Mais en route aussi, Mme
 de Staël jette sur le papier de précieuses notations. Curieuse, elle veut tout voir et tout comparer, rien ne lui échappera et souvent ses premières impressions toutes fraîches sont plus pittoresques et plus vivantes que les belles phrases rédigées ensuite. Ce ne sont que des jalons sténographiques (si l’on ose dire) autour desquels s’ordonneront plus tard les images et les pensées évocatrices. Mais si brèves, si peu cohérentes soient-elles, ces notes permettent souvent de préciser un nom propre, un lieu, ou de comprendre une allusion ou une arrière-pensée peu claire dans le texte. La lecture d’un de ces carnets en marge d’une page de De l’Allemagne
, de Corinne
 ou des Dix années d’exil
 permet de 
fascinantes recherches qui en multiplient la valeur. Depuis longtemps j’avais pensé qu’il serait intéressant de publier les nombreux carnets de route épars dans nos archives de famille. J’avais utilisé déjà il y a quelques années, en préparant chez Hachette l’édition définitive du livre De l’Allemagne
1
, quelques remarques inédites sur le séjour à Weimar en 1803 ; puis aussi, dans un recueil dédié en hommage
 à Jean-Marie Carré2
, des impressions écrites au hasard des grands chemins durant l’extraordinaire périple en 1812, de la prison à la liberté, que Guillaume Schlegel désignera par ces simples mots : « Le grand voyage ». Mais tout cela n’était que des fragments. En fouillant mieux dans nos vieux cartons, on pouvait découvrir d’autres pages encore contenant des itinéraires, des remarques pittoresques sur les choses vues, ou l’état moral et politique du pays traversé.

      Munie des autorisations nécessaires, j’ai copié ou photographié tout ce que j’avais trouvé, mais l’étude de ces documents ne semblait pas facile. Tous les érudits savent combien faire la synthèse entre un texte définitif et ce qu’on pourrait appeler un canevas ou un « avant-premier jet » est un problème compliqué. Non seulement il faut bien connaître la pensée et la vie de Mme
 de Staël, mais encore la géographie très précise et l’histoire de l’art de presque tous les pays d’Europe. Il faut pour entreprendre une besogne aussi complexe trouver des spécialistes habitués à une étrange gymnastique de l’esprit à laquelle il faut ajouter un don de divination. Mlle
 Simone Balayé qui travaille avec moi depuis plus de vingt ans s’est dévouée à cette tâche en plus de toutes ses autres obligations. Elle a bien voulu se charger de la plus lourde part : les carnets concernant l’Allemagne, les deux séjours en Italie et le « grand voyage ». Par sa collaboration à l’édition définitive du livre De l’Allemagne
, la publication des Lettres de Mme
 de Staël à Ribbing
 et de nombreux autres travaux, elle est parfaitement préparée par son érudition très sûre à mener 
à bien cette grande œuvre. Nous avons confié à M. Norman King, lui aussi « staëlien » chevronné, les notes sur l’Angleterre en 1813. Par ses recherches minutieuses, entreprises depuis plusieurs années en vue d’une importante thèse sur cette période, M. Norman King nous a semblé très spécialement qualifié pour mettre au point cette partie du travail.

      Il me faut ajouter maintenant, non sans une certaine émotion, que ce livre qui ouvre des perspectives nouvelles aux Etudes Staëliennes est né d’une souscription spontanée, organisée par nos membres à l’occasion de l’anniversaire de mes quatre-vingts ans en 1968. En partie, grâce à leur générosité, nous avons pu réaliser ce projet collectif qui depuis longtemps, nous tenait à cœur. Je ne puis donc que leur renouveler ici l’expression de ma profonde gratitude.

      Comtesse Jean de Pange
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          Cinq volumes chez Hachette. Collection : Les Grands écrivains de la France, 1958-1960.
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          Paris, Didier, 1964.

        

      

    

  


		

    
		

  
    
      INTRODUCTION

      

      Pour Mme
 de Staël, le voyage a été le plus souvent une contrainte, une condamnation à vivre où elle ne veut pas vivre, loin des amis qu’elle aime, loin des cercles où elle s’épanouit1
.
 Il est rare en effet qu’elle ait voyagé par plaisir. Quelquefois elle a souhaité partir ; c’est qu’elle allait retrouver en Angleterre l’homme qu’elle aimait, les amis que la Révolution y avait fait émigrer. Plus souvent elle a rêvé au voyage, aux pays lointains pour s’évader d’une vie trop difficile en des lieux où elle ne pouvait plus vivre comme elle l’entendait. Si les circonstances politiques lui avaient laissé le choix, elle n’aurait sans doute guère quitté Paris, sauf pour des séjours d’été à la campagne. Il n’en fut pas ainsi, de sorte que Mme
 de Staël célèbre rarement dans son œuvre le plaisir du voyage, « ce triste plaisir »2
. Une fois, Delphine, parfois Corinne éprouvent la douceur « de voyager avec ce qu’on aime »3
. Le sentiment de solitude qu’on éprouve alors, « ce sentiment pénible quand on est seul, est précisément ce qui rend les jouissances de l’affection plus délicieuses ». « Vous traversez des pays nouveaux, votre curiosité est agréablement satisfaite, mais rien ne vous distrait de l’idée profonde qui remplit votre cœur. Vous aimez à sentir à chaque instant la différence de cet univers étranger qui passe devant vos yeux, avec cet être si cher, si intime que vous avez près de vous, et qu’aucune affaire, 
 aucune relation de société ne vous enlèvera même un moment. »4
 Le voyage, ordinairement solitude effrayante dans des pays où l’on ne connaît personne, où l’on n’est connu de personne, devient un plaisir reflété par deux êtres, une paix heureuse, une plénitude ; le monde extérieur cesse d’être une menace, il est réduit au décor où se joue la passion.

      Mais le voyage suggère rarement à Mme
 de Staël ces paisibles pensées. Pour elle, il est plutôt synonyme d’exil. Elle a vu son père chassé de Paris par lettre de cachet, ses amis quittant la France pour échapper à la guillotine. Elle-même vit dans l’émigration forcée de 1792 à 1795 ; la suite de son existence n’est plus qu’une lutte perpétuelle pour obtenir la faveur de vivre à Paris où elle est née, la seule ville où elle aime vivre. Au lieu de cela, elle se voit condamnée à Coppet, horizon à ses yeux bien restreint, ou à l’Europe, théâtre plus digne de son esprit et de ses ambitions, mais symbole de l’exil, source de nostalgie.

      Le voyage n’est donc qu’une façon différente de vivre la solitude, un « isolement sans repos et sans dignité »5
 qu’elle ressent comme une bohème, une disharmonie ; elle est chassée hors de son univers, condamnée à errer à la surface d’univers inconnus, indifférents ou hostiles, avec lesquels la communication est impossible.

      De plus, elle déteste le matériel des voyages ; les auberges médiocres, la grossièreté et la saleté, les mauvais chemins ; elle a peur en voiture, moins toutefois qu’en bateau. Ses lettres reflètent cette attitude négative de prime abord et pourtant si positive ensuite. Mme
 de Staël voyageuse n’est pas toujours de bonne humeur, ni en disposition de contempler ou d’admirer. Elle a une réaction première de recul devant des coutumes étrangères qui lui sont pénibles, quand elle pense à la France d’où on la chasse ; les Français jusqu’aux plus humbles sont ses compatriotes, et le symbole de la vie qu’elle aime en pays connu.

      

      Cette inquiétude se traduit aussi aux premiers contacts avec la vie intellectuelle des régions qu’elle traverse, puis elle disparaît quand l’habitude s’installe, quand la connaissance s’approfondit. Quitter Weimar, Vienne ou Rome, c’est quitter de nouvelles patries, de nouveaux amis, une nouvelle forme de vie plus passionnante à mesure qu’on l’approfondit6
.

      Si Mme
 de Staël voyage le plus souvent contrainte et forcée, elle choisit du moins le pays en fonction de mobiles intellectuels. Jusqu’à son départ pour l’Allemagne en novembre 1803, elle n’avait encore voyagé que pour des raisons familiales ou sentimentales. Ses rencontres avec l’étranger s’étaient opérées dans le monde diplomatique à Paris, par ses amis et les curiosités intellectuelles qu’elle et eux éprouvaient. L’Angleterre, elle en connaissait la littérature et les idées philosophiques et politiques bien avant de s’y rendre et ce n’est pas pour les approfondir qu’elle traversa la Manche en 1793.

      Mais les grands voyages en Allemagne et en Italie procèdent d’un autre ordre de pensée. Elle les fait, menée par le désir de connaître et par le besoin de démontrer à Napoléon, maître de la France et bientôt de l’Europe, à Napoléon qui la chasse de Paris, qu’on reconnaît ailleurs la haute position de la fille de Necker et sa célébrité d’écrivain. En octobre 1803, c’est l’auteur de De la littérature
, l’auteur de Delphine
 qui va se faire applaudir en Allemagne, autant qu’étudier les idées nouvelles en littérature et en philosophie. Ainsi Bonaparte, en condamnant Mme
 de Staël à vivre loin de Paris, en lui ouvrant l’Europe, provoquera bien involontairement deux des livres qu’il abhorrera le plus, et qui comptent parmi les plus importants de cette période, Corinne
 et De l’Allemagne.


      Mme
 de Staël a une curiosité insatiable des autres peuples, des hommes et des idées. Elle pense aussi qu’on ne peut parler d’un pays sans le connaître dans sa vie physique, d’où la partie 
descriptive de De l’Allemagne
, les monts, les forêts, les villes et les coutumes des habitants7
. Il n’est pas d’exotisme s’il ne se fonde sur l’observation du réel. Son premier voyage en Allemagne avait certainement achevé de lui faire découvrir cette nécessité, en même temps qu’il lui avait montré la fausseté et l’inexistence des décors dans beaucoup de romans. La nécessité de voir l’Italie avant de la décrire s’imposait donc avec vigueur. L’idée n’est pas originale, mais peut-être alors trouvait-elle sa place plutôt dans les récits de voyage que dans les fictions8
.

      Quand Mme
 de Staël quitte la France, elle a donc un but de connaissance. Avant le départ pour l’Allemagne ou l’Italie, elle sait ce qu’elle va chercher grâce à ses amis français et étrangers. Par eux, elle se met facilement en relations avec les gens de lettres, les salons littéraires et mondains. Elle a un accès facile dans les cours souveraines et dans les ambassades, elle rencontre des hommes d’Etat et de hauts fonctionnaires. Sa séduction naturelle lui ouvre des milieux souvent fermés, lui conquiert des gens d’abord rebelles. Ses sources de renseignements sont donc — c’est là l’important — nombreuses, variées et précises.

      Elle a appris l’anglais dans son enfance et le parle facilement ; elle apprend assez d’allemand et d’italien pour lire les textes 
originaux et les traduire avec un peu d’aide. Mais la conversation est une jouissance trop vive pour qu’elle accepte volontiers de quitter le français et de balbutier l’allemand.

      Au fur et à mesure de ses rencontres, elle réfléchit, elle lit les livres qu’on lui recommande, elle prend des notes. Il y en eut de lectures qui ont presque toutes disparu, il y en a de voyages dont quelques-unes ont subsisté. Ce sont précisément ces dernières qui ont fourni le point de départ du livre que nous publions. Certaines sont tout à fait inédites, d’autres sont déjà connues, en tout ou en partie, aucune avec l’appareil critique souhaitable. Leur apport à la genèse des œuvres de Mme
 de Staël est considérable, notamment pour Corinne.


      Le journal de voyage en Allemagne a été publié pour la première fois en appendice à l’édition de De l’Allemagne
 établie par Mme
 la comtesse Jean de Pange avec notre collaboration9
. C’est le seul texte vraiment élaboré parmi tous ceux que nous présentons, le seul clair et lisible, sauf vers la fin où Mme
 de Staël ne prend plus le temps de rédiger et accumule les notations rapides, ce qui deviendra son habitude. Il ne posait donc pas de problème particulier, mais comme il avait été très peu annoté lors de la première publication, nous l’avons doté d’un appareil critique qui tente d’éclaircir les points obscurs et d’établir les liens de ce premier état du livre avec les textes successifs de De l’Allemagne.
 Nous l’avons enrichi d’une version abandonnée des Dix années d’exil
, assez différente de la version connue et du manuscrit original ; elle semble n’avoir subsisté que dans une copie qui va de 1800 jusqu’à l’arrivée à Berlin ; ce texte a été rédigé en Angleterre, ainsi que le montre une allusion à « l’heureux pays » où elle se trouve alors10
.

      Ce voyage étant bien connu, nous nous sommes contentés d’une introduction et de liaisons qui en facilitent la lecture et nous avons utilisé quelques renseignements récemment 
découverts, peu connus ou même inédits. Les plus intéressants sont les passages de lettres de Mme
 de Staël à son père, supprimés par le premier éditeur11
, et qui concernent Benjamin Constant. Ils montrent le degré d’affection qui règne entre eux et la gratitude de Mme
 de Staël envers son compagnon.

      Le voyage d’Italie, entièrement inédit, est précieux par les indications qu’il donne sur les premiers projets de Mme
 de Staël pour Corinne
, les uns conservés, les autres abandonnés, les choses vues, etc.

      Quant aux carnets de Mme
 de Staël et d’Albertine, corrigés par sa mère, pour 1812-1813, Mme
 de Pange en avait publié une partie dans les Mélanges Jean-Marie Carré
 en 196412
. Nous les donnons ici en totalité, ainsi que le fragment subsistant du journal tenu par Albertine lors du voyage de 1815-1816, également revu par Mme
 de Staël, et publié lui aussi par Mme
 de Pange13
 ce dernier n’offrait pas plus de difficulté que le journal d’Allemagne.

      Faciliter une lecture suivie était un but beaucoup plus difficile à atteindre pour les autres carnets, y compris ceux d’Albertine pour les voyages en Russie, en Suède et en Angleterre, qui posaient des problèmes difficiles à l’éditeur. Ce sont en effet des accumulations de phrases souvent incompréhensibles, dont l’enchaînement n’apparaît pas toujours avec évidence. Si on les laissait telles quelles en se contentant d’explications en notes, l’appareil critique devenait d’une lourdeur excessive et on arrivait à accompagner un texte à peu près illisible de notes qu’on lirait difficilement, sans profit ni plaisir.

      Nous avons donc inséré dans une trame tous ces écrits si peu clairs en nous conformant à un principe : suivre 
scrupuleusement l’ordre dans lequel Mme
 de Staël et sa fille les avaient rédigés. Cela imposait une discipline parfois gênante ; il a été difficile d’éviter les redites et nous avons dû rester liés à ces textes d’une manière souvent plus humble que nous ne l’aurions souhaité. Il ne s’agissait d’ailleurs pas de refaire le livre de Geneviève Gennari sur la genèse de Corinne
 toujours indispensable14
, et nous avons évité dans la mesure du possible d’exposer trop en détail ce qui est déjà bien connu, sauf nécessité absolue.

      Dans le cours de nos recherches, nous avons découvert des textes curieux, parfois inédits, parfois publiés, mais passés complètement inaperçus des lecteurs français. Ceci nous a conduit non seulement à mettre dans le commentaire des textes qui s’y intégraient facilement, mais à en publier quelques-uns en appendice.

      M. Norman King, qui prépare une thèse importante sur les idées politiques de Mme
 de Staël dans la période 1812-1815 et qui connaît à fond ses rapports avec l’Angleterre, s’est chargé du voyage dans ce pays, très difficile à élucider lui aussi, et il a revu nos textes du voyage de 1812-1813 à travers l’Europe.

      
        ETABLISSEMENT DES TEXTES

        Pour les textes de Mme
 de Staël que nous avons édités jusqu’ici, le plus souvent des lettres, nous nous en sommes tenus tout simplement au respect de l’orthographe propre à Mme
 de Staël, et aux habitudes de son temps. Nous avons toujours ajouté les minuscules, les accents et la ponctuation dont l’absence quasi-totale rendrait la lecture très ingrate15
. Nous avons décidé d’en faire autant dans les textes que nous publions ici, bien qu’il nous ait été impossible d’appliquer cet usage uniformément à tous les textes que nous donnons. La perte du manuscrit original du Journal d’Allemagne
 nous a permis de disposer seulement d’une 
copie modernisée. Pour ceux des autres textes que nous n’avons pu voir en original nous disposons d’excellentes copies, respectant les particularités des textes ; nous les devons à Mme
 la comtesse Jean de Pange.

        Nous donnons en appendice la liste des fautes d’usage de Mme
 de Staël, ce qui permet de réduire l’utilisation du sic
 aux fautes grammaticales. Les noms propres mal orthographiés figurent dans cette liste, et sont généralement rectifiés dans les notes, dont ils font éventuellement l’objet.

        Nous avons relevé en note les ratures déchiffrables, rétabli entre crochets les parties manquantes des mots abrégés, sauf pour Mr, et laissé en chiffres les nombres ainsi écrits.

        Nous devons comme toujours les remerciements les plus vifs à Madame de Pange, qui a veillé sur ce travail et nous a permis de réunir des textes qu’elle se proposait d’éditer ou qu’elle avait déjà publiés. Nous devons des remerciements à Madame la comtesse d’Andlau, au prince et à la princesse Jean de Broglie qui nous ont donné de multiples facilités, ainsi qu’à M. le comte Le Marois.

        Nous tenons à exprimer notre reconnaissance à M. Jean Gaulmier, professeur à la Sorbonne, pour la lecture approfondie qu’il a faite de ce livre et les conseils qu’il a bien voulu nous donner ; nous remercions également ceux qui nous ont encouragé de leur science et de leur amitié, M. Carlo Pellegrini, professeur à l’Université de Florence ; M. Jacques Henriet, Mme
 Ter Davtian, M. Bryan Juden, professeur à l’Université de Londres, M. Frank Bowman, professeur à l’Université de Pennsylvanie, M. Sven Ulric Palme, professeur à l’Université de Stockholm, qui a revu la partie suédoise de l’ouvrage ; M. Léon Grinberg et M. Serge Ernst, qui ont fait de même pour la partie russe ; Mlle
 Maija Lehtonen, de l’Université d’Helsinki ; Mlle
 Yanick Muguet et M. Peter Voss pour l’aide qu’ils nous ont apportée à la compréhension des textes allemands ; M. Firino, de la Bibliothèque Nordique, pour les textes suédois et des recherches bibliographiques. Enfin, M. Raymond Joly, professeur à l’Université Laval, nous a rendu l’immense service de revoir toutes les épreuves.
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      1

      
          Sur le thème du voyage chez Mme
 de Staël, voir Absence, voyage, exil
, par Simone Balayé, Madame de Staël et l’Europe, colloque de Coppet
, 1966, Paris, 1970.

        

      

    

    
      2

      
          Corinne
, 1. I, ch. II.

        

      

    

    
      3

      
          Delphine
, 2e
 dénouement (I, 621 de l’édition Treuttel et Würtz, Paris, 1844).
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      4

      
          Delphine
, 2e
 dénouement (I, 621 de l’édition Treuttel et Würtz, Paris, 1844).

        

      

    

    
      5

      
          Corinne
, 1. I, ch. II.
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      6

      
          Sur l’attitude première de Mme
 de Staël, puis sur le changement qui vient avec la réflexion, voir De l’Allemagne d’après la correspondance de Mme
 de Staël
, par Lucia Omacini. (Annali di Ca’ Foscari
, Venise, 1968, fasc. 1.)

        

      

    

    p.16

    
      7

      
          Elle formulera ce principe dans De l’Allemagne :
 « On aurait tort de se faire l’historien d’un pays qu’on n’aurait pas vu soi-même. Les sites, les lieux, la nature sont comme le fond du tableau et les faits, quelque bien racontés qu’ils puissent être, n’ont pas tous les caractères de la vérité, quand on ne nous fait pas voir les objects extérieurs dont les hommes étaient environnés. » (III, 303-304, De l’Allemagne
, p.p. Mme
 la comtesse Jean de Pange avec la collaboration de Simone Balayé, Paris, Hachette, 1958-1960). De même, dans les Dix années d’exil
, à propos de son épopée de Richard Cœur-de-Lion
 demeurée à l’état du projet, mais pour laquelle elle faillit aller en Turquie plutôt qu’en Suède : « On ne peut peindre que ce qu’on a vu, de même qu’on ne saurait exprimer que ce qu’on a senti. »

        

      

    

    
      8

      
          Cela se sentira très bien dans les hésitations des critiques quand ils parleront de Corinne
 ; ne sachant s’ils le classent dans les romans ou les voyages, genres d’ailleurs voisins dans les classifications de l’époque. — Dans les classements anciens de la Bibliothèque Nationale, on voit les éditions de Corinne
, à la lettre K, Italie, alors que, comme roman, elle devrait se trouver dans l’Y2
.

        

      

    

    p.17

    
      9

      
          L’original de la main de Mme
 de Staël figurait dans les archives de Coppet ; il fut emprunté en 1904 et non rendu ; il en subsistait heureusement une copie moderne, dont il a fallu se contenter.

        

      

    

    
      10

      
          Voir p. 59.

        

      

    

    p.18

    
      11

      
          Le comte d’Haussonville, Madame de Staël et M. Necker
, 2e
 éd., Paris, 1925 ; Madame de Staël et l’Allemagne
, Paris, 1928.

        

      

    

    
      12

      
          Le Grand voyage de Mme
 de Staël d’après un carnet de route inédit.
 (Connaissance de l’étranger, mélanges offerts à la mémoire de Jean-Marie Carré
, Paris, 1964.)

        

      

    

    
      13

      
          Albertine de Staël en Italie, 1815.
 (Rivista di letterature moderne
, mars-juin 1948.)
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      14

      
          Geneviève Gennari, Le Premier voyage de Madame de Staël en Italie, et la genèse de Corinne
, Paris, 1947.
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          Voir notre introduction aux Lettres de Madame de Staël à Ribbing
, Paris, 1960.

        

      

    

  


		

    
		

  
    
      CHAPITRE PREMIER 

LE PREMIER VOYAGE EN ALLEMAGNE (1803-1804)

      Conter pourquoi Mme
 de Staël partit pour l’Allemagne en octobre 1803, obligerait à refaire l’histoire de ses difficiles relations avec Bonaparte, le vainqueur de l’Italie, le général républicain qu’elle admira pendant des années, le Premier Consul en qui elle devina assez vite le tyran, auquel sa personne, son salon, ses idées, tout devint insupportable.

      Elle publie en mai 1800 De la littérature
, qui est à la fois une célébration de la philosophie du XVIIIe
 siècle et du libéralisme républicain, une ouverture sur l’avenir. L’ouvrage déplaît au régime ; la presse de droite le traîne dans la boue. En décembre 1802 paraît Delphine
, qui scandalise par ses idées politiques, religieuses et morales. Chacun des deux livres suscite de violentes querelles auxquelles le gouvernement n’est pas étranger.

      Déjà, pendant de longs mois, la fille de Necker a dû vivre en Suisse, auprès de ce père qu’elle aime, mais qui ne saurait lui tenir lieu de tout. A la fin de septembre 1803, elle se faufile dans la banlieue de Paris, à Maffliers, près de Montmorency, avec le vague espoir de revenir dans sa ville de prédilection ; dès que le Premier Consul l’apprend, il s’irrite et signe bientôt un ordre d’exil à quarante lieues, qu’un gendarme vient notifier le 15 à Mme
 de Staël1
.

      Or, le monde germanique occupe depuis quelques années déjà les pensées de Mme
 de Staël, sans qu’elle se décide à s’y rendre. Du côté français, nombreux sont ses amis en contact avec l’Allemagne. Constant y a vécu, il a étudié dans les universités ; Lezay-Marnésia a traduit le Don Carlos
 de Schiller à Coppet. Jordan, Gérando s’intéressent à la poésie et à la nouvelle philosophie. Suard, les Idéologues, les rédacteurs du Publiciste
, de la Décade
 et des Archives littéraires de l’Europe
 se tournent vers cette littérature inconnue. Du côté allemand, Mme
 de Staël sait qu’elle a une réputation que lui garantissent Villers et Humboldt. Gœthe a traduit l’Essai sur les fictions
 que Schiller a publié dans sa revue Die Horen.
 Tous deux se sont vivement intéressés à De l’influence des passions
 et à De la littérature. Delphine
 remporte en Allemagne un vif succès. Wilhelm de Humboldt, qu’elle connaît depuis 1799, se passionne pour cette intelligence qui désire obscurément quelque chose qu’elle ne trouve pas en France. Il lui apprend l’allemand. Elle entre en relations épistolaires, grâce à Jacobi, avec Charles de Villers, qui cherche à faire connaître en France la philosophie de Kant.

      Si l’Italie est pour elle le pays des beaux-arts et des grands souvenirs, elle sollicite encore très peu son attention. Mais l’idée d’aller en Allemagne ne l’effleure pas non plus. En septembre 1803, le gendarme qui la chasse va l’y précipiter sans qu’elle l’ait voulu.

      Après avoir passé quelques ultimes journées de paix à Mort-fontaine chez Joseph Bonaparte, son principal et très dévoué protecteur, elle va attendre l’irrévocable condamnation dans une auberge à deux lieues de Paris, puis dans une autre à Bondy, pour ne pas attirer trop l’attention. « La chambre m’est présente, écrira-t-elle dans les Dix années
, la fenêtre où je passais tout le jour pour voir arriver le messager, mille détails pénibles que le malheur entraîne après soi, la générosité trop grande de quelques amis, le calcul voilé de quelques autres, tout mettait mon âme dans une agitation si cruelle que je ne pourrais la souhaiter à aucun ennemi. »2



      Le 25 octobre...
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